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CONCLUSION
Les raisons exposées précédemment expliquent pourquoi le sport, par sa fausse orientation, n'a pas donné les résultats qu'escomptaient ses propagandistes. Il devait combattre les fléaux qui déciment lentement la race : l'alcoolisme et la tuberculose ; il devait éloigner la jeunesse du cabaret et de tous les plaisirs malsains, être un grand moralisateur ; il devait calmer les nerfs, réaliser l'équilibre et l'harmonie de l'être ; il devait nous permettre de lutter à égalité dans les concours internationaux ; il devait nous assurer la pleine santé, en un mot régénérer la race et constituer la meilleure des éducations corporelles.

C'est sur ces données problématiques, mais qui semblaient évidentes a priori, que fut préconisé le sport et que furent accordées les subventions aux sociétés.

Rien de tout cela ne s'est produit d'une façon marquée ou évidente. L'alcoolisme et la tuberculose continuent leurs ravages. La fréquentation des cabarets et des lieux de plaisirs malsains ne diminue pas. La proportion des réformes et des ajournés au service militaire s'accroît d'une façon inquiétante (plus de 50 p. 100, paraît-il !), à tel point que la jeunesse d'aujourd'hui paraît beaucoup moins vigoureuse que celle d'il y a cinquante ans, qui ne connaissait pas le sport et n'avait pas de champions. Nous sommes toujours battus à plate couture dans les rencontres internationales, etc.

Si le sport n'a rien produit, ce n'est pas qu'il soit, mauvais par essence, bien au contraire. Mais nous avons démontré qu'il est éducateur, en bien ou en mal, suivant la façon dont il est conçu et pratiqué. Toute la question est là.

Conçu sous sa forme vraie, mesurée et utile, avec une idée morale directrice, il constitue un élément de vitalité et de virilité par excellence, et à ce titre il fait partie de l'éducation. Pratiqué sous forme d'activité habituelle et surtout d'une façon outrancière, il est antiphysiologique. Dévié de son but utile, il devient malfaisant. Enfin, dévoyé sous la forme de l'exhibition et du spectacle, il est immoral par ses suites. « L'exercice ainsi compris, loin d'être un bienfait, devient un vice et une source d'immoralité, un prétexte au désordre et à la débauche. » (Demeny)

Ceux qui ont lancé la jeunesse dans la voie du sport exclusif actuel sans envisager le problème de l'éducation physique dans son ensemble, ont commis une faute dont on ne peut encore mesurer la gravité, car les conséquences commencent seulement à apparaître. C'est en effet une question très délicate que de toucher aux oeuvres d'éducation et de présenter un aliment nouveau à l'activité des jeunes gens, sans tenir compte des contingences et sans prévoir les répercussions morales immédiates ou tardives.

L'Université, qui a charge de la jeunesse, est la première coupable. Elle n'a jamais voulu organiser la culture du corps, malgré les avertissements venus de toutes parts, et elle a laissé le sport actuel, avec tous ses dangers, s'introduire dans son milieu. Au lieu de chercher l'équilibre de l'esprit et du corps, elle a surchargé le cerveau au détriment du corps. Elle se plaint aujourd'hui que le niveau des études baisse, que les jeunes gens semblent dégoûtés du travail : elle ne doit s'en prendre qu’à elle-même. Elle aurait dû prévoir, car tel est son rôle d'éducatrice.

Des organismes se sont créés pour suppléer à la carence de l'autorité universitaire. Maintenant que, sous leur influence, le sport a pris une place prépondérante dans l'esprit des jeunes et a supplanté l'idée d'une saine éducation physique, le problème devient très difficile à résoudre. On ne remonte pas facilement un courant.

La société ou le club sportif où l'on ne pratique qu'une spécialité, qu'un seul jeu, où l'on ne s'entraîne qu'en vue de compétitions, est un non-sens au point de vue du développement physique des jeunes gens, le développement complet ne pouvant être obtenu que par le travail méthodique, régulier et continu des huit groupes d'exercices essentiels : course, marche, saut, grimper, lever, lancer, défense et natation. Que des adultes déjà entraînés et suffisamment développés se réunissent de temps à autre pour se livrer aux bienfaits de l'exercice sous la forme d'un sport quelconque afin de se maintenir en bonne condition, on ne peut que les approuver et les encourager. Mais il ne s'agit pas dans cette étude, nous le répétons, de discuter des meilleurs procédés d'entretenir les adultes en bonne condition ; il s'agit de rechercher les moyens d'éduquer physiquement les enfants et les jeunes gens, c'est-à-dire les sujets en période de croissance. On peut admettre que les adultes soient libres de s'exercer comme ils l'entendent.

L'éducation physique de la jeunesse est au contraire une question d'intérêt général et de vitalité pour la race, qui ne doit pas être livrée à la fantaisie d'organismes soi-disant qualifiés.

Sans idéal, aucun groupement humain n'est durable. Or, les sociétés de sport ont été fondées sans idée mère d'ordre moral. Comme elles sont à peu près toutes spécialisées dans un genre d'exercice ou de jeu, leur durée est subordonnée à l'engouement pour la spécialité que chacune a choisie. Ainsi s'éteignent peu à peu ou sont déjà éteintes des sociétés de marche, de canotage, d'escrime, de cyclisme, de lutte, de boxe..., nombreuses et florissantes à l'époque correspondant à la vogue pour ces divers genres d'exercices.

Quand l'opinion publique sera suffisamment au courant des notions les plus élémentaires d'éducation physique ; quand les jeunes gens se rendront compte que le sport spécialisé ne peut même pas leur procurer ce qu'ils recherchent avant tout : un développement complet et, comme conséquence, la force dans le sens général où on doit l'entendre ; quand la foule marquera son indifférence pour le phénomène spécialiste, les sociétés ou les clubs sportifs commenceront à être désertés. Une vague de mollesse ou d'indifférence pourra peut-être à ce moment succéder à l'emballement ou à l'outrance passée, ou bien, ce qui est à souhaiter, une réaction se produira et de nouveaux groupements apparaîtront sous une forme plus conforme aux buts à poursuivre.

Jusqu'en 1914, tous les espoirs auraient été permis avec les sociétés de sports athlétiques si, à cette époque, la fédération qui les groupait avait compris la grandeur de sa tâche au triple point de vue physique, moral et social. Cette fédération pouvait enflammer toute la jeunesse et la rallier dans ses sociétés en formulant l'idéal à poursuivre, en décrétant, comme base technique et obligatoire pour tous, l'entraînement général et complet (tout en laissant à chaque société la liberté de pratiquer à son gré, en plus de l'entraînement général, sa spécialité préférée), enfin, en faisant constamment ressortir dans ses concours l'athlète complet.

Malheureusement, les dirigeants de la fédération en question ne firent pas acte d'éducateurs ni de pédagogues. Ils se contentèrent d'une action purement administrative et technique. L'idée morale n'existant pas comme point de ralliement et d'entente, des scissions se produisirent dans son sein et une floraison de fédérations aussi nombreuses que les spécialités s'ensuivit.

Pour ne pas risquer de disparaître, les sociétés sportives doivent se transformer radicalement. Quelques-unes ont déjà entrepris cette tâche difficile. Certaines, très rares il est vrai, se sont même orientées dans la bonne voie dès leurs débuts ; celles-là ne sont pas de simples sociétés sportives, mais de véritables sociétés d'entraînement complet à citer en exemple.

Actuellement, une transformation générale est-elle possible ? Deux moyens se présentent, comme en politique : l'évolution lente ou la révolution brusque.

L'évolution lente semble difficile, par suite de la diversité des fédérations et aussi parce que les pouvoirs fédératifs n'ont pas d'autorité morale sur leurs groupements.

Le deuxième moyen semble préférable : constituer des sociétés libres hors des pouvoirs fédératifs. Ces nouvelles sociétés se grouperont ensuite si elles en sentent le besoin et si une idée morale les réunit.

Il y aurait évidemment toute une étude à faire sur la constitution et l'organisation de ces nouveaux groupements, sur l'idéal à poursuivre, sur la conception de leur programme en accord avec les principes d'une éducation physique complète, etc., mais, pour l'instant, cette étude sort de notre cadre.

En résumé, tant que le sport existera sous sa forme actuelle dans les milieux de jeunesse, il n'y aura pas d'éducation physique possible. La charrue sera toujours attelée avant les bœufs et les dangers signalés ne pourront qu'empirer.

La leçon des Jeux Olympiques depuis leur fondation, mais surtout depuis 1912, devrait finir par convaincre de leurs erreurs les sportifs les plus extrémistes qui ne raisonnent que sur l'être exceptionnel, le champion, et en déduisent, à tort d'ailleurs, la valeur physique d'une race d'après le nombre des phénomènes vainqueurs. L'échec de nos représentants aux derniers Jeux est en effet plus significatif encore que les précédents. Les mêmes causes ont produit les mêmes effets. Les mêmes erreurs ont eu les mêmes conséquences. Une question devient pressante. Comment sortir de cette impasse ?

En 1912, nous exprimions à ce sujet un avis qui rallia la majorité des suffrages. Dans un élan unanime, et pour la plus noble des causes, la régénération de la race, la presse de tous les partis aussi bien que la presse sportive reproduisit les idées exprimées dans cet avis avec des commentaires approbateurs et des encouragements à l'action. Mais la guerre brisa net cet élan, qui avait reçu un intéressant commencement d'exécution.

Douze ans ont passé ! Nos idées restent les mêmes qu'en 1912.

Il faut, disions-nous, commencer par le commencement, c'est-à-dire éduquer physiquement toute la masse de la jeunesse, faibles comme forts, d'une manière complète et utile, et non pas se borner à entraîner au sport exclusif une minorité. De la masse surgiront naturellement, quand ils seront en âge, les sujets aptes aux compétitions internationales, si besoin est.

L'éducation physique doit être avant tout une oeuvre scolaire et constituer un enseignement pédagogique. L'Université doit entreprendre la tâche de cultiver le corps comme l'esprit et de réaliser une vie physique parallèlement à la vie intellectuelle.

Il faut adopter pour l'éducation physique une doctrine d'enseignement de conception élevée, qui non seulement assure le développement physique intégral, mais prépare des hommes d'énergie ayant un moral sain.

Il faut faire valoir l'athlète complet, apte à tous les genres d'exercices utiles, et reléguer au second plan le spécialiste ou le simple joueur d'équipe. Pour cela, il faut adopter dans les concours une formule d'épreuves qui fassent intervenir les plus importants éléments constitutifs de la force physique.

Il faut enfin chasser le spectateur du stade et laisser aux bateleurs le soin de s'exhiber.

Telles sont les idées maîtresses que nous soutenons depuis de longues années et que nous croyons nécessaire de mettre à exécution pour retremper la race.

Jusqu'ici, au lieu de faire des hommes, nous avons cherché à faire des champions de sport impossibles. Au lieu d'entreprendre une oeuvre pédagogique, nous avons monté des spectacles !
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